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de FrancescoRosi

JeanA. Gili A
près tous les films liés à Naples,véritable

matrice culturelledu cinéaste- Le Défi, Main
basse sur la ville, Lucky Luciano, Cadavres

exquis, Troisfrères—, il étaitnaturel que la ville

deviennele sujet exclusifd’un face-à-faceen
forme de bilan - occasion desolderdes comptes

suspens.La possibilitéenest fournie par une enquêtetournée

pour la télévision en 1992.Ceserace Diario napoletano,un film

fait aussipour resteractifet ne passombrer dansla dépression
devantl’impossibilitéde mener à termela productiondeLa
Trêve d’après Primo Levi que Rosi réussit finalementà tourner

cinq ansplus tard.
Un cartonà l’ouverture duDiario précise :

« FrancescoRosi remercieRod Steiger, Guido Alberti, Lino
Ventura, Alain Cuny, Vincent Gardénia,Charles Cioffi,

Edmond O’Brien, Gian Maria Volonté, SilverioBlasi, entraî-

nés sansqu’ils le sachentdansceretour à Naples»

Le film s’ouvre par les mêmes plans d’hélicoptère que Main

bassesur la ville avec l’imagedes nouveauxquartiersédifiés à la

périphériede Naples,notammentà Scampia,ceux-là mêmes

qui servirontde cadre à Gomorra deMatteo Garroneen2008,
avec les bâtiments en forme de voiles. Vues du ciel, défilent

d’immensesconstructionsétiréessur des kilomètrespour des

cités-dortoirsqui vivent duva-et-viententre le centretoujours
plus congestionnéet des lambeauxde ville sansâme éparpil-

lés au pied du Vésuve. Le film de 1963 se terminait sur un
constatd’impuissance avec le triomphe des politiciensvéreux

et desentrepreneurscorrompus.Rosi avait envie de voir ce que

saville était devenueavec le passage desannéesafin de véri-

fier le degrédepertinencede ses analysesdu début desannées

1960 : « Trenteansaprèslasortie de Lemanisulla città,je suis

retourné à Naples.Un débatsur le film à la faculté d’archi-
tecture m’a donnél’occasion de revisiter maville défiguréepar
la spéculationimmobilière,mise à mal par lapègrequi s’était
infiltrée danstous les pouvoirspolitiques et administratifs,par-

courue par desfleuves dedrogueet d’argent sale. Diario napo-

letano est constituéd’images, de faits divers, d’actualités, de
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souvenirs,de rencontres,de réflexions et d’espoirs.Si Le mani

sulla città commençait par l’écroulementd’un immeuble, Diario

napoletanose conclut par la recomposition decet écroulement,

un rêved’espoir et une invitation à nepasdéposer les armeset

à sebattre. “Si l’Italie serendà Naples,elle serend partout”,
disais-je dans le film. En regardant en arrière, l’espoir réside

concrètement dans le fait que les Napolitains ont redécouvert

l’orgueil d’êtrenapolitains1. »

Journal napolitain - on pourrait même traduire le titre par
le plus suggestif « Journal intime napolitain » - est, sous les

dehors d’une enquête, d’un reportage destiné à la télévision,

unedesœuvresles plus personnellesde Rosi, une œuvreécrite

avecl’aide de son complice Raffaele La Capria, l’écrivain qui

l’avait notamment aidé à cerner les « blessuresà mort » pro-

voquées par la ville. D’abord, le cinéastesemet directement en

scènedansson parcoursà traversNaples. Débarquant àla gare

en provenancedeRome où il a déjàeu l’occasiondansle train,

lors d’une conversationavec unTurinois lecteur deLa Stampa,

demesurerlespréjugés qui pèsentsur la ville, il est tout desuite

englouti dans le chaosautomobile qui caractérisel’aggloméra-

tion. L’esplanadedevant la gare n’est qu’un océan de voitures

klaxonnant à toutva. Avec son équipe de tournage, il finit par

devoir aller à pied tant la circulation est bloquée. Bagagesà la

main - le toujours élégant cinéaste sedéplaceavecune valise

Louis Vuitton —, l’équipe se faufile à travers les voitures pour

rejoindre l’université,heureusementtoute proche.

Rosi est venu à Naples pour participer à un débat organisé à

la faculté d’architecture après la projection dans un amphi-

théâtre deMain bassesur la ville. Le débat s’engage. Parmi les

étudiants, Mario Martoneet Roberto De Francescoéchangent

quelquesmots. Là, il retrouve sonvieux complice, le conseiller

municipal communiste Carlo Fermariello : sur l’écran défilent

des imagesdu film de 1963 qui montrent les débatspassionnés

des hommes politiques et le vibrant réquisitoire de l’homme
de conviction. Pour les deux amis,c’est l’occasionde jouer non

aux anciens combattants mais aux citoyens dont l’âge n’a pas

entamé lavolonté de sebattre.Dans uneville où la spéculation

immobilière poursuit ses ravages- on construit même dans le

vide -, une urgenceplus graveencore se fait jour : la drogue.

Pour débattre de ces plaies,quatorze intervenants — universi-

taires, architecteset urbanistes- se succèdentet détaillent les

divers aspectsdu phénomène.Parmi eux, intervient Massimo

Rosi, un architecte, frère deFrancesco,demeuréà Naplespour

y enseigner.En conclusion, l’éminent architecte Bruno Zevi,

spécialistedeFrank Lloyd Wright et de l’architecturemoderne,

essayede dégagerdesperspectivespour unerestructuration de

Naples,uneville qui étouffe sousle poids d’une population qui

en fait un deslieux les plus densémentoccupésd’Europe. Pour

Zevi, il faut combattre la symétrie d’une ville artificielle, com-

battre le découpage en échiquier, inventer une ville nouvelle

« qui auraungrand avenir ».

Une séquence emblématique placée en ouverture du film

montre que les dealersarrêtés à Scampia sont des garçons

que leur âge met à l’abri de l’emprisonnement, des adoles-

cents, presque des enfants, qui, au lieu de fréquenter l’école

- « commençons par appliquer l’obligation légale d’aller en

classejusqu’à 18 ans», commente Rosi - revendent la drogue

et gagnent un argent vital pour les familles miséreusesaux-

quelles ils appartiennent.Ainsi, le travail desenfants,pourtant

interdit par la loi, réapparaît sousdes formes pernicieusesavec

ces jeunes voyous, victimes innocentes d’un système qui ne
recule devant aucunemonstruosité, allant jusqu’à transformer

ces enfantsen babykillers.

L’enquête conduite par Rosi est totalement libre de ton, elle

rapproche parfois la situation de Naples de celle de Palerme
où, quelques jours plus tôt, le 23 mai 1992, a été assassiné

le juge Giovanni Falcone. Elle juxtapose, dans une associa-

tion d’idéesqui naissent au cours desdéambulations : souve-

nirs d’enfance,mise en scènede lieux magiques,extraits des

anciens films {Main basse sur la ville, Cadavresexquis,Lucky

Luciano), photos d’enfants au travail (images incisives signées
Mimmo Jodice), documents de la télévision où l’on voit les

assassinatsen pleine rue de la Camorra, entretiens avec des

personnalités qui disentles maux de la ville, escapadessur les

pentesdu Vésuvequi menacela ville, même s’il est endormi, et

dans les ruines dePompéi dont la destruction est évoquéepar

une séquenceempruntée à Gli ultimi giorni di Pompei(1926)

deCarminé Gallone et Amleto Palermi. Rosi s’attarde sur les

peintures qui montrent desvisagesde femmesauxtraitsraffinés

dans une société qui semble heureuse,l’inverse des angoisses

d’aujourd’hui. Il montre les corps figés saisispar les cendres

du volcan : l’éruption a détruit une cité prospère.Ailleurs, il

évoque aussi le tremblement de terre de novembre 1980 en

Irpinia, non loin de Naples,qui fit desmilliers de morts et de

sans-abri et dont lesaidesde l’Etat finirent davantagedans les

poches des mafieux que dans les caissesdesentrepriseschar-

gées de la reconstruction, reconstruction encore en œuvreau

moment de la réalisation deDiario napoletano,soit plus dedix
ansplus tard !

Jesuis retourné à Naples »
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Rosi revient dans une cohue familière - « À Naples, dans ce

bordel,je me sensvraiment bien » -, le cinéasteinsiste sur la
nécessitéde réduirela concentrationde la ville, dont lesgratte-

ciel construits près de la gare ne sont qu’une solution impar-

faite : le 30 juillet 1990,le palais de justice à peine inauguré

est incendié par la Camorra. Rosi s’enfoncedans le centre

historique, il parcourt le decumanusqui divise la ville en deux

et dansles vicoli adjacentsau milieu desétals et des scooters

pétaradants.Rosis’attardeaussisur des lieux de mémoire plus

prochesde lui, desvillas souventdélabréesdont les fondations

plongent dansla mer àTorre del Greco, là où, jeune, il allait se

baigner.Il souligne safascinationpour lesmonuments civils (le

Castel dell’Ovo et le Maschio Angioino) et les constructions

religieuses (la splendeur baroque de l’église de San Gregorio

Armeno, le cloître deSantaChiara dont lescolonnessontcou-

vertes decarreauxde faïencemulticolores, l’austèrefaçadefor-

tifiée de SanDomenico Maggiore qui sert dedécorà unecéré-

monie funéraire dans Cadavresexquis), tracesd’une civilisation

napolitaine à la splendeur intacte sur les fondationsd’une ville

qui remonte à l’Antiquité.
Dans la difficulté à réformer la cité,Rosi rappelle l’épisodesan-

glant de la révolution de 1799 qui vit la création,en janvier, de

la République parthénopéennesousl’impulsion de Bonaparte.

L’existenceéphémèred’un régime qui nedura que six mois vit

la fine fleur de l’aristocratie et de la bourgeoisie ayant pris le

parti de la Républiquepérir pendue ou décapitéesur ordre du

roi Ferdinand IV de Bourbon, souverain dont le pouvoir, un

moment menacé,avait été restaurépar les Anglais de l’amiral
Nelson. Rosi évoque les figuresde Luisa Sanfelice(qui donne

son nom à un roman d’Alexandre Dumas et dont les frères

Taviani tirèrentun téléfilm en2003), du prince Gennaro Serra,

dont le roi refusala grâce, de Mario Pagano,de Domenico

Cirillo, d’Ettore Carafa, d’Eleonora Pimentel Fonseca,aris-

tocrate d’origine portugaise, poétesseet rédactrice en chef
du Moniteur napolitain, le journal du gouvernement républi-

cain. Cettefigure héroïque a été portée à l’écran en 2004 par

Antonietta De Lillo dans11resto di niente.

Roberto de Francescoet Mario Martone dansDiario napoletano

Rosi se plonge même dans son enfanceoù, avec des amis, il

allait voler despoulpes dansles casiersposéspar despêcheurs.

Cette séquenceévoque les bombardementsaméricainsde 1943

qui détruisirent une partie de la ville - les enfantsseréfùgient
dansune grotte marine -, avant que cesmêmes Américains

n’occupentla cité en septembre et en relancent les trafics, le

marché noir et la prostitution, en remettant en place les chefs

mafieuxpourtant clairement identifiés commetels : unearmée

trop riche faceà unepopulation trop pauvre, sourcede toutes
les dérives crapuleuses.Dans LuckyLuciano,la séquencedu bal

avecl’orchestre de jazz et les jeunesfemmes qui se gaventde

chocolat aux bras des GI est de ce point de vue magistrale.

Rosi fait revivre ce moment singulier de lavie napolitaine avant

que les Américains ne quittent la ville pour gagnerRome en

juin 1944.

Rosi est amoureux de sa ville, de sa lumière, de ses gens qui,

dansun gag, le prennent pour De Sica qui a réalisélà L’Or de

Naples. Il rencontre ses vieux amis qui chantent les louanges

de San Gennaro ou les mérites des penseurséclairés - tou-

jours le conflit entre la superstition et l’intelligence, entre la

passionet la raison.Au finale, le constat n’est guère réjouis-

sant - la Camorra a mêmeincendié le nouveaupalaisdejustice

avant qu’il soit inauguré, les politiciens véreux et les mafieux

ont détourné l’argent destiné à reconstruire une région dure-

ment touchéepar le tremblement de terre de 1980 -, mais en

revenant à Rome, Rosi semble apaisé : l’immeuble de Main

bassesur laville qui se reconstruit sous nosyeuxest comme une

invitation àimaginer uneville débarrasséede ses maux,non par

enchantement mais par un travail opiniâtre de reconquête.Ce

journal napolitain suggèrequepeut-être de nouveauxhommes

sontnéset qu’ils vont réussir là où leurs aînésont échoué.

Rosiet Naples,c’est unehistoire sansfin qui vit même l’homme
de cinéma se faire homme dethéâtre dans les dernièresannées

de savie pour mettre enscènelespiècesd’Eduardo De Filippo,
autre icône de la ville. En paraphrasantà peine, dansJournal
napolitain, Nino Vingelli - un des protagonistes du Défi -
déclare à la caméra : « Naplesne serait rien sansSanGennaro,

mais SanGennarone seraitrien sansNaples ! » De même,Rosi

s’estnourri deNaples commeNaples a trouvéen lui le cinéaste

capablede rendre compte de sa complexité, de sa splendeur

et de sa pauvreté,de son instinct de mort et de sa formidable

affirmation de vie : « FrancescoRosine seraitrien sansNaples
mais Naples ne serait rien sansFrancescoRosi ! » Comme le

dit le cinéasteenconclusion pour sepersuaderde la justessede

soncombat : « Si l’Italie cèdeà Naples,elle céderapartout. » ¦

1. « Ma façon de faire du cinéma », dans Francesco7?o«,JeanA. Gili (dir.),

Etudes cinématographiques n° 66, Paris, 2001.
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* Cet entretien, traduit de l’anglais
(Etats-Unis) par Michel Ciment, a

paru dans l’anthologie The Cinéaste

Interviews volume 2 rassemblée par

Gary Crowdus et Dan Georgakas et

publiée par Lake View Press.Il a été

réaliséà New York, en 1983.

Gary Crowdus : Vos films sont poli-

tiques, me semble-t-il, autant par la

manièredont ils sont structurésque par
leur sujet.

FrancescoRosi : Oui, bonnombre de

mesfilms — comme SalvatoreGiuliano,
Main basse sur la ville, Lucky Luciano

et L’Affaire Mattéi - sont construits

comme des enquêtes sur le rapport
entre les causes et les effets. Lorsque

j’ai conçucetteméthodepour Salvatore
Giuliano, cette recherche de la vérité

est devenuela ligne narrative du film.
Jevoulaisposerdesquestionsau public,

questionspour lesquellesje ne connais-

sais pasles réponsesou auxquellesje ne

souhaitaispas répondre.Mes films ne

sontpasdes policiersni des thrillers, ils
ont aucontrairepourbut de provoquer,

d’insinuer des doutes, pour remettre
en questionsles déclarationsofficielles

et les certitudes despouvoirs en place

qui dissimulent des intérêts réels et la
vérité. En tant que narrateur,conteur

d’histoires,je communiquemesimpres-

sions aux spectateurs,que je considère
commedescompagnonsdevoyagedans

mon enquêtesur les sentiments et sur

les faits qui nepeuventpastoujoursêtre

acceptéspour ce qu’ils paraissentêtre.

Ces faits, ces événementsont besoin
d’être interprétés,et cetteinterprétation

fait apparaîtrel’ambiguïté.
Dans quelques-unsdes mystères ita-

liens dont traitent mesfilms, il n’existe
pasde vérité unique,si bien que je ne

veux pas proposer de réponsesimple.
Les films s’intéressentà la recherche

de la vérité et incitent à la réflexion.
Pour être efficaces, les questionsposées

par le film doivent continuer à vivre

chez le spectateurbien aprèsla fin de
la séance.Après mes premiers films,

j’ai cessé de mettre le mot « Fin » en

conclusion,parceque je pense que les

films ne doivent passe terminer, qu’ils
doivent continuer à vivre en notre for

intérieur - idéalement, il devraitenêtre
ainsipendant des années,de mêmeque

notre mémoirehistorique se développe

en nous —, et les films sontnotre docu-

mentation historique la plus vitale. Ce

pouvoir de suggestionest ce qui défi-

nit la grandeurd’un film, et je pourrais

mêmedire safonction.

«Uneseulevérité
n'existepas»*

Entretien avec
FrancescoRosi

parGary Crowdus

Francesco Rosi à La Rochelle, en 2002.

Photo Régis d'Audeville1
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Quellesorte d'influencepolitiquejouele

cinémapar rapportà latélévision et à la

presse,aujourd'hui en Italie ?

Certains films ont anticipé ce qui se

passe actuellementen Italie. Mon film

Main bassesur la ville enestunexemple,

non pasà cause dequelquesqualitésou

talents prophétiquesmais parceque les

films sont un témoignagede la réalité
danslaquelle nousvivons et dudésird’un
réalisateurde comprendre,de sa capa-

cité à savoir comment regarder.Parfois,

un cinéastepeut voir des choses avant

quelles ne deviennent claires pour les

autres.Des chosessont là qui attendent
d’être vuespar desyeux qui saventregar-

der ou par la volonté politique de les

montrer aux autres.

La fonction politique d’un film est

de provoquer et, quelquefois,les films

produisent des résultats.Je ne pense
pas que les films peuvent changer la

politique ou l’histoire, mais ils peuvent

parfois influencer les événements.Par

exemple,grâceauxprojections en salle

de SalvatoreGiuliano, en 1962, deux

hommespolitiques italiens - Girolamo

Li Causi, du parti communiste italien,

et SimoneGatto, du parti socialisteita-

lien - ont demandélacréationde la pre-

mière commission antimafia.Quelques

mois après les premièresprojections du

film, le Parlement a acceptéla consti-

tution d’une commissioncar, face à un

film commecelui-là,qui documentaitla

coopération entre la Mafia, les institu-

tions gouvernementaleset lesdifférentes
forces de police en Italie, il n’était plus

possible de cacherau public l’existence
de tellesactivités.

Préférez-vousmontrervosfilms dansles
salles ou seriez-vousplusintéressé par

une programmationà la télévision pour
atteindre unpluslarge public?
Jepréfèreles salles, parcequ’un film est

avant tout destiné au cinéma.La diffu-

sion àlatélévisionpeutatteindreun large

public mais ce n’est pas la même chose.

Les films montrés sur le petit écranont

tendanceà être vusde manièredistraite

à cause de toutes les interruptions qui

se passentchez soi - le téléphonequi
sonne,la conversationavec les amis, le

passageaux toilettes,peuimporte - alors

que voir un film dans un cinéma exige

la concentration. Le rituel de la salle

fait partie du pouvoir mystérieux des

films. Lorsqueje vais au cinémaet que

je m’assoisdansl’obscurité, au milieu de

centainesdepersonnesque je ne connais

pas,je sens leurs réactions,et celadevient
unévénementsocial.

L'une des caractéristiques du néoréa-

lisme classiquequi continue à être pré-

sent dansvotre travail est l'utilisation

importante d'acteurs non profession-

nels. Pouvez-vousnous en donner les
raisons?

Eh bien, un film comme Salvatore

Giuliano a presqueentièrementété réa-

lisé sanscomédiensprofessionnelscarje

voulais le tourner,ausensfort du terme,

comme un psychodrame.C’est-à-dire
que je voulais tourner dans les lieux où

Giuliano a vécu,dansla ville d’où il était

originaire,sous les yeux desa mèreet de
safamille, dansla cour où soncorpsa été

trouvé et, par-dessustout, avec la parti-

cipation de tous ceux qui, dix ans plus

tôt, avaientconnu SalvatoreGiuliano et
avaientvécu avec lui.

Jevoulais impliquer cesgensdansmon
film car j’étais sûr que leur participa-

tion transmettrait des élémentsde leur

souffrance.Par exemple,dansla scène
tournée à Montelepre, où les femmes

Comprendre, savoir comment regarder

(Rod SteigerdansMain bassesur la ville)

Il n’était plus possible decacherau public

l’existence detelles activités

{Salvatore Ciuliano)
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sortent de leurs maisons pour se rendre

sur la place du village afin de protes-

ter contre l’arrestation par l’armée de

leurs maris et de leurs fils, ces femmes

avaient été impliquées dans les événe-

ments. Je savaisque les faire participer

au film provoquerait une énorme réac-

tion émotionnelle, unsouvenir de ce qui

leur étaitarrivé.
Il n’y avait aussi que deux ou trois

acteursprofessionnels dans Main basse

sur la ville - Carlo Fermariello, qui
jouait De Vita, le conseiller municipal

de l’opposition, et qui est devenu l’ac-
teur principal du film auxcôtés de Rod

Steiger,n’était pas un comédienprofes-

sionnel. L’homme qui jouait le maire

sortant était un Napolitain qui avait

étévendeur de voitures à Detroit avant

de revenir au pays. Et l’avocat qui fai-

sait partie de la commission d’enquête
était un vrai avocatnapolitain. Je savais

queleur participation, en raison de leur

expérienceet de leur sensibilité person-

nelles, apporterait beaucoup au film.

Lorsque j’ai choisi Charles Siragusa

pour jouer son propre rôle dans Lucky

Luciano, jetais conscient qu’en n’uti-
lisant pas un comédien professionnel

pour le rôle, je perdraisquelquechoseen

termes de capacitéd’acteur, mais j’étais
égalementcertainqueje bénéficieraisde

Disposer de perspectivesdifférentes d'une

même scène(Gian Maria Volonté dans

^Affaire Mattéi)

l’implication de Siragusadans lespour-

suites judiciaires contre Luciano.

On observeune vraie continuité dans

votre collaboration de film en film avec

destechniciensclés.

J’ai toujours préféré travailler avec les
mêmes collaborateurs car nous nous

connaissonsbien et nous sommeshabi-

tués à nos méthodes de travail. Gianni

Di Venanzo a été mon chef opéra-

teur sur mes cinq premiers films, et

aprèssa mort en 1966, tous mes autres

films ont été réalisés avec Pasqualino
De Santis.Mais même surles films avec

Di Venanzo,Pasqualino étaitcadreursur

trois d’entre eux,si bien quenous avions

commencéà développer un rapport de

travail intime. Pasqualino est un grand

cadreur.Nous avonspu tourner desplans

caméra à l’épaule pour L’Affaire Mattéi

et Chroniqued'une mort annoncéequ’on
ne pourrait plus refaire aujourd’hui.
De Santis est un chef opérateur extrê-

mement sensible mais aussi quelqu’un
qui aime toujours prendre des risques,

choisir différentes options pour éclairer

une scène.Il éclaire avec desmoyenstrès

minimalistes, avecassezpeu de lumière

artificielle. C’est aussiun grand connais-

seur en matièredepellicules,etil est tou-

jours prêtàessayerdeschosesnouvelles.

Qui prend lesdécisionssur la place de la

caméraouson mouvement?

Ce sont des décisions qui relèvent du
metteur en scène,puis avecle chef opé-

rateur, ils les traduisent techniquement.

Faites-vous cela à l'avance ou sur le

plateau ? Et utilisez-vous beaucoup le

storyboard ?

La veille,je décidecommentje vais tour-

ner une scène.Le soir,avant de fermer

le plateau pour la nuit, la dernière chose
queje fais, c’estd’expliquer cequeje vais

faire le lendemain.Jepense que cegenre

detravail doit être préparétrèsà l’avance
mais,de toute évidence,cela ne peut être

une règle fixe et, souvent, je décide de

la position de la camérasur le plateau.
Il y a beaucoup d’occasionsoù il vous

faut tout changerà la dernière minute.

Parfois, pour certaines séquences,je

prépare un petit storyboard, comme

dansCadavresexquisou Chroniqued’une
mortannoncée,maisje ne souscrispas au

systèmeaméricain qui consiste à pré-

parer un storyboard pour la totalité du

film avant le tournage. J’aime préparer

le travail pour pouvoir expliquer à mon

chef opérateur et à mon cadreur ce que

je veux afin de m’assurerque tout sera

réalisé le mieux possible d’un point de

vue technique.

Comment travaillez-vous avec votre

monteur?

D’abord, je commence à monter le film

seulement après la fin du tournage. Je

m’assoisà la Moviola avec le monteur,

et nous travaillons ensemble car j’ai
pensé au montage en tournant, si bien

que j’ai le montage en tête. Néanmoins,

tandis que je suis à la Moviola, je peux

changer beaucoup de choses. Pour
L’Affaire Mattéi, par exemple,de nom-

breux changementsont été opérésainsi.

C’est quelque chose de normal à cause

de tous les differents types de matériau

quej’utilise dans ce film. Je neme couvre

passouventmais je tourne souvent avec

deuxcaméras,non paspour avoirplusde

choix mais pour disposerde perspectives

differentes d’une mêmescène.

Dans bon nombre devosfilms, la Mafia

est décrite comme un élément puis-

sant de la sociétéetà cepoint installée,
qu'elle est peut-êtreindéracinable.

La Mafia a un grand pouvoir mais elle

n’est pas invincible. Cela a étéprouvé en

Italie cesdernièresannées.Parexemple,
un maxi-procès, comme on l’a dit, a
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été initié par un groupedç magistrats
de Palerme- dont Giovanni Falcone

et Paolo Borsellino -, et il a montré
que beaucoupde chosespouvaientêtre
accomplies dans la guerre contre la

Mafia. Ceprocèsa marquéun tournant
et, récemment,l’Etat a frappé la Mafia

très durement.Cela neveutpasdire que,

dansun court lapsde temps,vous allez

obtenir des résultatssignificatifs contre

un phénomèneaussi complexe que la

Mafia, mais cela signifie un changement

majeur dans l’opinion publique. Nous
devonsaussi reconnaîtreun changement

fondamentaldansla culturede la Mafia

elle-même.La Mafia et la Camorra- la

versionnapolitainedelaMafia - ne sont

pas seulement des sociétéscriminelles,

ce sontaussi descultures,des mentalités.
Lorsque j’ai réalisé Salvatore Giuliano,

le mot « Mafia » n’était pas prononcé
en Sicile. Mais, aujourd’hui, en Sicile,

les jeunes organisentdes protestations

contre la Mafia, et la sociétécivile s’est

fait très fortement l’écho deces protes-

tations. Les gens sont conscients des

sacrifices consentis par de nombreux

juges,policiers, journalistes,et même des

hommespolitiques,qui ont payé de leur

vie cettelutte. Sibien qu’il y a une prise
de consciencegrandissante du public

que nous devons et pouvonsobtenir des

résultatscontrela Mafia.

Commentévaluez-vouslasituation poli-

tique globaleenItalie, aujourd’hui?
Tout est en mouvement dans l’Italie
actuelle. De la part de la sociétécivile,

il y a uneénorme demandede change-

ment, unetrès forte protestation contre
un systèmede corruption politique et

économiqueen lien avec le crime orga-

nisé. On nepeutpasvraiment dire quels
efforts précis de nos jours arriveront à

desconclusions,mais je pense,et beau-

coup d’autresle pensentaussi,qu’il y a

unesorte de mouvementqui vaconduire

à un deuxièmerisorgimento, un second

soulèvementcomme le premier risorgi-

mento qui a donnénaissanceà l’indépen-
dance italienne auXIXe siècle.

Quel parti politique va prendre la tête

danscesens? Cherchons-nousunautre
Garibaldi ?

Non, il n’y a pas, pour le moment, de

nouveau Garibaldi. Mais l’important,
c’est qu’il y ait tout ce mouvement,une

très forte exigence dechangementet un

rejet dusystèmede corruption qui a sali,

plus ou moins,chaqueparti politique.¦

1. Le photographe Régisd’Audeville est l’auteur
du très beau livre Regards cinématographiques,

publié à compte d’auteur (https://regisdaude-

ville.wixsite.com/daudeville).
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